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    Le cancer du col de l’utérus ne fait pas mal, il vous tue !


    Faites-vous faire une cytologie


    pour pouvoir continuer à vivre et à profiter du sexe.


  









  


  Chapitre 1


  

    Un vent chaud souffle dans mes cheveux pendant que je fonce en cabriolet le long de la côte. J’écoute « Break Free » d’Ariana Grande qui décrit parfaitement mon état. If you want it, take it, chante-t-elle. J’acquiesce à chaque mot et j’augmente le volume.


    Aujourd’hui, c’est mon anniversaire, j’ai un an de plus qu’hier, je devrais être déprimée, en réalité, je ne me suis jamais sentie aussi vivante.


    Lorsque je m’arrête aux feux, le refrain commence. Les basses explosent autour de moi, ma superbe humeur me pousse à chanter avec elle.


    – This is… the part… when I say I don’t want ya… I’m stronger than I’ve been before… je hurle avec Ariana en gesticulant dans tous les sens.


    Un jeune homme stoppe à côté de moi, il me sourit tout en tapant sur son volant au rythme de la musique. Mon comportement l’amuse, je pense que ma tenue attire également son attention, il est vrai que je ne porte pas grand-chose aujourd’hui.


    Mon bikini noir est parfaitement assorti à ma Plymouth Prowler mauve qui est tout simplement géniale. Cette magnifique et très atypique voiture est mon cadeau d’anniversaire. Je sais bien que mon homme ne va pas s’arrêter là, mais j’aime bien penser que c’est peut-être le dernier.


    Tout a commencé il y a un mois : chaque jour j’ai reçu un cadeau. Trente ans, trente cadeaux, c’est comme ça qu’il voit les choses. Je lève les yeux au ciel, rien que d’y penser, et le feu passe au vert.


    Je me gare, attrape mon sac et me dirige vers la plage. La journée est chaude, c’est le plein été et, tout en sirotant un thé glacé, je marche dans le sable chaud.


    – Joyeux anniversaire, ma vieille ! crie mon homme.


    Quand je me tourne vers lui, je reçois une fontaine de champagne Moët rosé dans la figure. J’essaie de l’éviter en riant.


    – Qu’est-ce que tu fais ?


    Il continue à vider la bouteille de champagne et quand elle est vide, il se jette sur moi et me plaque sur le sable.


    – Joyeux anniversaire, je t’aime.


    Sa langue pénètre sans précipitation dans ma bouche, elle bouge doucement. Je gémis en attrapant son cou et j’écarte les jambes pour qu’il s’installe confortablement


    Il prend mes mains dans les siennes, recule et me regarde, amusé.


    – J’ai quelque chose pour toi, dit-il en jouant des sourcils.


    – Encore, je marmonne sur un ton faussement désabusé, en levant les yeux au ciel.


    Il retire mes lunettes de soleil et semble tout à coup hésitant.


    – J’aimerais…


    Il prend une grande inspiration, met un genou à terre et me tend une petite boîte.


    – Épouse-moi, dit Nacho, tout sourire. J’aimerais bien dire quelque chose d’intelligent, de romantique, mais ce que j’aimerais plus que tout, c’est te convaincre.


    Quand il voit que je m’apprête à prendre la parole, il lève une main pour me faire taire.


    – Avant que tu ne dises quoi que ce soit, réfléchis. Une demande en mariage, ce n’est pas encore un mariage, et un mariage, ce n’est pas une finalité. (Il me donne un léger coup dans le ventre avec la boîte.) N’oublie pas, je ne veux pas te forcer, je ne t’oblige à rien, tu diras « oui » si tu en as envie.


    Il se tait en attendant une réponse, et comme je ne dis rien, il continue.


    – Si tu refuses, je t’envoie Amelia qui va te saouler à mort.


    Je le regarde, inquiète et heureuse à la fois.


    Si au nouvel an quelqu’un m’avait dit que, quelques mois plus tard, je serais dans cette situation, j’aurais bien ri. Et s’il y a un an, lorsque Massimo m’a enlevée, quelqu’un m’avait prévenue que j’allais me retrouver à Tenerife avec un homme tatoué à mes pieds, j’aurais donné mon bras à couper et dit que c’était impossible. Donc, là, je n’aurais plus de bras… Rien que penser à ce qui s’est passé il y a huit mois me donne des frissons. Dieu merci, ou plutôt grâce au docteur Mendoz, je dors mieux. Mais, avec une telle compagnie au lit, ce serait étrange que ce soit différent…


  







Chapitre 2


J’ouvre les yeux et j’aperçois des kilomètres de tubes, ainsi que des dizaines d’écrans qui font un bruit assourdissant. J’ai envie d’avaler ma salive, mais j’ai un de ces tubes dans la gorge et j’ai peur de vomir. Je commence à voir flou et à paniquer. Une des machines se met à biper très bruyamment. La porte s’ouvre et Massimo déboule dans la chambre, il s’assied à côté de moi et me prend par la main, les larmes aux yeux.

– Chérie, Dieu merci !

Le visage de l’homme en noir est fatigué, il est aussi beaucoup plus mince que dans mon souvenir. Il me caresse la joue. J’oublie complètement le tube qui m’étouffe, et mes larmes commencent à couler. Il essuie chacune d’elles sans retirer ses lèvres de ma main. Soudain, des infirmières entrent dans la chambre et éteignent la machine. Un homme âgé en blouse blanche les accompagne.

– Monsieur Torricelli, sortez s’il vous plaît, on va s’occuper de votre femme.

Don ne bouge pas, l’homme répète sa phrase.

Massimo se lève, son visage devient glacial. Les dents serrées, il lui balance en anglais :

– Ma femme vient de reprendre conscience après deux semaines dans le coma, si vous pensez que je vais sortir, vous vous trompez.

Le médecin obtempère.

On me retire le tube que j’avais dans la gorge. J’aurais effectivement préféré que l’homme en noir ne voie pas ça, mais bon, c’est fait. Rapidement après, des médecins, apparemment de différentes spécialités, défilent dans ma chambre et une série d’examens médicaux interminables commence.

Massimo ne quitte pas la pièce une seconde, il garde ma main dans la sienne tout le temps. Je n’arrive pas à le faire se décaler d’un centimètre pour laisser de la place aux médecins. Au bout d’un certain temps, tout le monde disparaît. J’ai envie de lui demander ce qui s’est réellement passé, mais quand j’essaie de parler, il ne sort que des bruits incompréhensibles de ma gorge.

– Ne dis rien, murmure l’homme en noir en embrassant à nouveau ma main. Avant que tu ne commences ton interrogatoire… (Il soupire, puis cligne des yeux comme s’il voulait contenir ses larmes.) Tu m’as sauvé, Laura, comme dans mes visions, tu m’as sauvé, chérie.

Son regard se plante sur ma main, je ne comprends pas vraiment où il veut en venir.

– Mais…

Il essaie de me dire quelque chose.

Soudain, je comprends. Les mains tremblantes, je repousse les draps. L’homme en noir essaie de m’en empêcher mais, pour une raison mystérieuse, il abandonne et me laisse faire.

– Luca, je chuchote en découvrant les bandages sur mon corps. Où est notre fils ?

Je suis à peine audible, chaque mot prononcé me fait souffrir. Et pourtant, j’ai envie de hurler, de me lever du lit et de crier CETTE question pour forcer l’homme en noir à me dire la vérité.

Il se redresse, attrape doucement la couette pour couvrir mon corps mutilé. Quand je le fixe, le désespoir se rajoute à la peur.

– Il est mort. (Il se lève comme pour reprendre son souffle et se tourne vers la fenêtre.) La balle est passée trop près… il était trop petit… il n’avait aucune chance.

La voix de mon mari se brise.

Je ne sais pas comment décrire ce que je ressens. Désespoir est un mot trop faible. J’ai l’impression qu’on vient de m’arracher le cœur. Le torrent de larmes qui me submerge m’empêche de respirer. Je ferme les yeux. Pour tenter de ravaler la bile qui me monte à la gorge. Mon enfant, ce bonheur que nous devions partager, mon amoureux et moi, a disparu. Le monde s’arrête.

Massimo est aussi immobile qu’une statue. Il s’essuie les yeux, puis se tourne vers moi.

– Heureusement, tu es en vie. (Il essaie de sourire, mais n’y arrive pas.) Dors, les médecins disent que tu as besoin de beaucoup de repos. (Il me caresse la tête et essuie mes joues mouillées.) On va avoir beaucoup d’enfants, je te le promets Laura.

En entendant ces mots, mes pleurs redoublent d’intensité.

Il est résigné et impuissant, je sens qu’il a du mal à respirer. Il serre les poings et, sans un regard, quitte la chambre. Quelques minutes plus tard, il revient accompagné d’un médecin.

– Madame Laura, je vais vous donner un sédatif.

Comme je ne peux pas parler, je secoue la tête pour dire non.

– Si, il faut que vous récupériez. (Il regarde l’homme en noir de manière insistante.) Et ça suffit pour aujourd’hui.

Il injecte un produit dans une de mes perfusions et, très vite, je me sens étrangement lourde.

Massimo s’assied et me prend la main.

– Je serai là.

Je me sens partir.

– Je te le promets, je serai là quand tu te réveilleras.

Et c’est vrai, il est là quand j’ouvre les yeux et chaque fois que je m’endors et que je me réveille. Il ne m’a jamais quittée. Il me fait la lecture, m’apporte des films, me coiffe, me lave. À mon grand désarroi, je découvre qu’il effectue cette dernière tâche quand je suis inconsciente, il ne laisse pas les infirmières m’approcher. Je me demande comment il a supporté que les médecins qui m’ont opérée soient des hommes.

D’après ce que j’ai compris de ses explications laconiques, j’ai reçu une balle dans un rein. Ils n’ont pas pu le sauver. Heureusement que nous en avons deux et vivre avec un seul n’est pas grave, à condition qu’il soit en forme. Mon cœur a fait des siennes pendant l’opération, ce qui n’est pas très étonnant, ce qui l’est plus, c’est que les médecins aient réussi à le réparer. Ils ont débouché quelque chose, inséré autre chose, coupé encore quelque chose et, apparemment, il marche. Le médecin qui m’a opérée passe une bonne heure à m’expliquer ce qu’il a fait. Il me montre des dessins et des diagrammes sur sa tablette. Malheureusement, mon anglais n’est pas assez bon pour que je comprenne tout. De toute façon, vu mon état d’esprit du moment, ça m’est totalement égal. Ce qui compte, c’est que je vais bientôt quitter l’hôpital. Je me sens de mieux en mieux chaque jour, apparemment mon corps se rétablit rapidement… mais mon âme est morte. Le mot « enfant » est banni de notre vocabulaire et le prénom « Luca » n’existe plus. Une simple allusion à un enfant, même à la télévision ou sur Internet, me fait fondre en larmes.

Massimo et moi parlons beaucoup, il s’ouvre à moi plus que jamais. En revanche, il refuse d’aborder le sujet du nouvel an et ça m’énerve de plus en plus. Deux jours avant ma sortie de l’hôpital, je craque.

L’homme en noir pose un plateau-repas devant moi.

– Je ne mangerai pas une bouchée, je grogne en croisant les bras. Tu n’échapperas pas à cette discussion. Tu n’as plus l’excuse de mon état de santé, je me sens très bien, j’ajoute en levant les yeux au ciel. Massimo, bordel, j’ai le droit de savoir ce qui s’est passé dans la résidence de Fernando Matos !

Don lâche la cuillère sur l’assiette, prend une grande inspiration et se lève, irrité.

– Pourquoi es-tu aussi têtue, Laura ?

Il se prend la tête entre les mains, puis reprend :

– Bon d’accord. Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?

Je fouille dans mes souvenirs, et quand l’image de Nacho apparaît, mon cœur s’arrête. J’avale bruyamment ma salive et vide l’air de mes poumons.

– Je me rappelle que cet enculé de Flavio me frappait.

La mâchoire de Massimo se resserre.

– Après, tu es arrivé.

Je ferme les yeux, pensant que ça va m’aider à retrouver la mémoire.

– Ensuite, il y a eu de l’agitation et tout le monde est sorti, nous laissant seuls.

Je fais une pause, je ne suis pas certaine de ce qui s’est passé ensuite.

– Je marchais vers toi… je me rappelle que j’avais mal à la tête… après, plus rien.

Je hausse les épaules et je le regarde.

Je vois qu’il bouillonne à l’intérieur. L’évocation de cette scène fait remonter toute sa culpabilité. Il ne la supporte pas, il marche dans la pièce en serrant les poings et sa respiration s’accélère.

– Flavio, ce… a tiré sur Fernando et sur Marcelo.

En entendant ces noms, je reste pétrifiée.

– Il les a ratés.

Je souffle de soulagement.

Massimo me regarde, étonné, quand il s’aperçoit que j’ai l’air soulagée. Je fais comme si j’avais un peu mal aux poumons, pour faire diversion, et place ma main sur mon cœur tout en lui faisant signe de continuer.

– Ce connard de chauve l’a tué, du moins c’est ce qu’il pensait car l’autre est tombé sur le bureau en le couvrant de son sang. À ce moment-là, tu t’es sentie mal.

Il s’arrête de marcher, ses doigts deviennent blancs tellement il serre ses poings.

– J’essayais de te soutenir quand il a à nouveau tiré.

Mes yeux deviennent aussi grands que des soucoupes, j’ai du mal à respirer et aucun son ne sort de ma bouche. Je dois avoir l’air mal parce que l’homme en noir s’approche pour me caresser la tête et vérifier mes constantes sur l’écran. Je suis en état de choc. Comment est-ce que Nacho a pu me tirer dessus ? Je n’arrive pas à comprendre.

– C’est pour ça que je ne voulais pas en parler avec toi, grogne Massimo quand une des machines commence à biper.

Une infirmière entre dans ma chambre, suivie de près par un médecin. Ils s’agitent autour de moi et m’injectent quelque chose dans la perfusion. Cette fois, je ne m’endors pas, je me calme juste. J’ai l’impression d’être un légume, je vois tout, je comprends tout, mais je me sens sereine. Un lotus sur un lac… Mon regard vide se pose sur Massimo qui explique au médecin ce qui s’est passé, ce dernier fait de grands gestes désapprobateurs devant son nez. Oh, cher médecin, si tu savais qui est mon mari, tu ne t’approcherais pas autant, je me dis en souriant bêtement. Les hommes discutent jusqu’à ce que l’homme en noir, s’estimant vaincu, hoche la tête, puis la baisse. L’équipe médicale ressort et nous nous retrouvons à nouveau seuls.

– Et après ?

Il réfléchit un moment en m’observant attentivement. Quand je lui adresse un sourire stupide, il secoue la tête.

– Flavio a repris conscience et t’a tiré dessus.

Flavio, je me répète, et mon visage s’éclaire. Heureusement, Don doit se dire que c’est l’effet des médicaments. Il continue.

– Marcelo lui a tiré dessus, en fait, il l’a massacré en vidant son chargeur sur lui. (L’homme en noir s’ébroue.) Je m’occupais de toi, Domenico est parti chercher de l’aide, parce que la pièce étant insonorisée, personne n’avait rien entendu. Matos a rapporté une boîte à pharmacie et les secours sont arrivés. Tu as perdu beaucoup de sang. C’est tout.

– Et maintenant ? Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

Pour la première fois depuis des jours, je vois apparaître un sourire sur son visage.

– On rentre à la maison.

– Je parle des Espagnols, du business.

Massimo me regarde, étonné. Je cherche à justifier ma question.

– Je suis en sécurité ou quelqu’un va à nouveau m’enlever ?

– Disons qu’on s’est mis d’accord avec Marcelo. Leur maison, comme la nôtre, est équipée d’un système de vidéo, il y a des caméras et des micros partout. J’ai pu voir les enregistrements, donc j’ai entendu ce que Flavio a dit. Je sais que la famille Matos a été mêlée à tout ça, mais Fernando ne connaissait pas les réelles intentions de Flavio. Marcelo, en t’enlevant, a commis une grave erreur. (Les yeux de l’homme en noir se remplissent de colère.) Mais je sais qu’il t’a sauvé la vie et s’est occupé de toi, Je ne peux pas supporter l’idée que…

Il s’interrompt. Je le regarde, un peu sonnée. Il se lève de la chaise, puis la jette contre le mur.

– Il n’y aura jamais la paix ! À cause de cet homme, mon fils est mort et ma femme a failli perdre la vie. Sur l’enregistrement, j’ai vu ce fils de pute te torturer. Je te jure, si je le pouvais, je le tuerais encore des millions de fois !

Massimo s’écroule à genoux au milieu de la chambre.

– Je ne peux pas supporter de ne pas t’avoir protégée, d’avoir laissé cet enculé chauve t’enlever et te conduire à l’endroit où ce dégénéré t’a massacrée.

– Il ne savait pas, je chuchote entre mes larmes. Nacho ne savait rien des raisons pour lesquelles on lui avait demandé de m’enlever.

Le regard rempli de haine de Massimo se pose sur moi. Il se lève pour me rejoindre.

– Tu le défends ? Tu le défends après tout ce que tu as vécu à cause de lui ?

Il se tient au-dessus de moi, la respiration lourde et les yeux complètement noirs.

Je l’observe et suis surprise de constater que je ne ressens rien. Ni colère ni angoisse, je ne me sens même pas faible. C’est étrange, les médicaments qu’on m’a administrés m’enlèvent toute émotion. La seule chose qui indique ce que je ressens, ce sont les larmes qui coulent le long de mes joues.

– Je ne veux pas que tu aies des ennemis parce que ça me retombe dessus.

Je regrette immédiatement d’avoir prononcé ces mots. Ils sonnent comme une accusation.

Sans le vouloir, j’ai suggéré qu’il est responsable de mon état.

L’homme en noir soupire, puis semble de perdre dans ses pensées. Il se mord la lèvre comme pour implorer mon pardon.

– Je vais m’occuper de ta sortie.

Il sort de la chambre et j’ai envie de le rappeler pour m’excuser, mais les mots restent coincés dans ma gorge. Je fixe longuement la porte et finis par m’endormir.

C’est ma vessie qui me réveille. J’apprécie depuis peu de pouvoir aller seule aux toilettes. Je me réjouis même de chacune de mes expéditions. On m’a enfin enlevé mon cathéter. Le médecin m’a demandé de recommencer à marcher, donc depuis quelques jours, je fais de courtes balades, toujours accompagnée de mon fidèle support de perfusion à roulettes.

Je prends du temps aux toilettes, tous ces tuyaux ne me facilitent pas la tâche. Quand je me suis réveillée, j’ai été surprise de constater que Massimo n’était pas là. Dès le premier jour de mon hospitalisation, il a demandé à faire installer un deuxième lit dans la chambre pour dormir près de moi. L’argent fait des miracles, s’il avait voulu décorer la chambre avec des antiquités ou une fontaine, il aurait pu. Son lit n’est pas défait, ce qui indique que cette nuit il a eu des choses plus importantes à régler que de veiller sur mon sommeil.

J’en ai marre de rester dans ma chambre, j’ai dormi presque toute la journée, je décide donc de partir à l’aventure. Dès que je passe la porte, je découvre avec amusement la présence de deux gardes du corps à ma porte, qui se lèvent immédiatement. Je leur indique d’un geste de main de se rasseoir et commence à marcher le long du couloir en traînant mon goutte-à-goutte. Malheureusement, ils me suivent tous les deux. La scène est tellement ridicule que j’ai envie de rire. Moi, dans un peignoir clair, des EMU roses aux pieds, mes cheveux blonds décoiffés, accrochée à ma perfusion, et derrière, deux gorilles aux cheveux soigneusement gominés, en costume noir. Notre cortège se déplace à une lenteur effrayante.

Au bout d’un moment, je dois m’asseoir, mon organisme se fatigue vite. Mes gardes du corps se placent à quelques mètres de moi, surveillant les alentours, guettant de potentiels « dangers ». Même si la nuit est tombée, il y a toujours pas mal de monde qui circule dans les couloirs de l’hôpital. Une infirmière s’approche de moi et me demande si tout va bien. Je la rassure en lui disant que je fais une petite pause, elle s’éloigne.

Je me relève enfin, je vais me diriger vers ma chambre quand j’aperçois une silhouette connue au bout du couloir.

– Ce n’est pas possible, Amelia ?

La fille se tourne vers moi, un sourire pâle apparaît sur son visage.

– Qu’est-ce que tu fais là ?

– J’attends, répond-elle en indiquant la pièce derrière la vitre.

Je regarde et découvre une salle avec des bébés allongés dans des couveuses. Ils sont minuscules, pas plus grands qu’un paquet de sucre. Ils ressemblent à des poupées auxquelles on a accroché des tubes et des câbles. Regarder ces enfants me fait penser à Luca, lui aussi était si petit. Mes yeux se remplissent de larmes et une boule se forme dans ma gorge. Je ferme les yeux, puis les rouvre et me tourne vers Amelia. Elle est en peignoir, ce qui signifie qu’elle est elle-même une patiente.

– Pablo est né trop tôt, dit-elle en s’essuyant le nez avec sa manche, et je vois qu’elle a pleuré. Quand j’ai appris ce qui était arrivé à papa et…

Sa voix se casse, mais je sais ce qu’elle veut dire.

Je passe mon bras autour de ses épaules, ne sachant pas vraiment si c’est moi que je réconforte ou elle. Les gardes du corps reculent pour nous laisser un peu d’intimité. Amelia pose sa tête sur mon épaule, elle pleure. Je ne sais pas de quoi elle est au courant, son frère a dû lui épargner les détails inutiles.

– Je suis désolée pour ton mari.

J’ai du mal à prononcer ces mots. En effet, je ne suis pas désolée, je suis heureuse que Nacho l’ait tué.

– En réalité, il n’était pas mon mari, chuchote-t-elle, mais j’avais envie qu’il le soit.

Elle se redresse et pose des yeux inquiets sur mon ventre.

– Et toi, tu te sens comment ?

– Laura !

Le ton de la voix que j’entends derrière moi ne présage rien de bon. Je me retourne pour découvrir Massimo, visiblement énervé, qui se dirige vers moi à grandes enjambées.

– Il faut que j’y aille, je te retrouverai.

Je lui tourne le dos et me dirige vers mon mari qui me fait asseoir sur un fauteuil roulant.

– Qu’est-ce que tu fais ?

Il engueule les deux gorilles en italien, puis me pousse vers ma chambre. Pendant tout le chemin, il me fait la morale, me disant que je suis complètement irresponsable. J’aurais été étonnée qu’il ne le fasse pas.

Une fois dans la chambre, Massimo m’allonge sur le lit et je m’enroule dans la couette.

– C’était qui cette fille ? demande-t-il en posant sa veste sur le dossier de la chaise.

– La mère d’un des bébés prématurés, elle ne sait pas si son enfant va survivre.

Ma voix se casse.

Je sais qu’il ne va pas commencer une discussion autour d’un enfant.

– Je ne comprends pas pourquoi tu es allée dans ce service.

Un silence inconfortable s’installe, brisé par les lourds soupirs de mon mari.

– Tu devrais te reposer, on rentre à la maison demain.

La nuit est difficile. Je me réveille sans cesse au milieu de rêves remplis d’enfants dans des couveuses et de femmes enceintes. J’espère qu’à la maison je vais réussir à me débarrasser de toutes ces pensées morbides.

Le matin, je suis impatiente que Massimo me laisse seule et aille harceler le comité médical qui s’est réuni pour valider ma sortie. Les médecins ne sont pas spécialement contents que mon mari me ramène à la maison. Ils estiment que je ne suis pas encore guérie, ils ont accepté à condition que le protocole qu’ils ont mis en place soit strictement respecté. Don a fait venir des médecins de Sicile à Tenerife, spécialement pour l’occasion. Ils sont tous réunis pour discuter de mon cas.

Je saisis l’occasion pour aller retrouver Amelia. J’enfile un survêtement et des chaussures et passe la tête pour regarder dans le couloir, personne. Je suis d’abord effrayée en imaginant que quelqu’un a tué mes gardes du corps et va s’en prendre à moi. Puis je me souviens que je ne suis plus en danger. Je m’engage donc dans le couloir pour rejoindre l’accueil.

– Je cherche ma sœur.

L’infirmière, d’un certain âge, me dit quelques mots en espagnol, lève les yeux au ciel et disparaît. Une jeune fille souriante prend sa place.

– En quoi puis-je vous aider ? me demande-t-elle dans un anglais parfait.

– Je cherche ma sœur, Amelia Matos, elle vient d’accoucher prématurément.

La femme regarde son écran, puis m’indique le numéro de chambre et la direction.

Devant la porte de sa chambre, je me fige avant de frapper. Mais qu’est-ce que je fous, bordel ? Je vais voir la sœur d’un assassin qui m’a enlevée, pour lui demander comment elle va après la mort du mec qui a voulu m’assassiner ! C’est tellement surréaliste que je n’arrive pas à croire moi-même à ce que je m’apprête à faire.

– Laura ?

Je me retourne, Amelia est à côté de moi, une bouteille d’eau à la main.

– Je suis venue voir comment tu allais.

Elle ouvre la porte et me fait entrer. La chambre est plus grande que la mienne, il y a un salon et une chambre supplémentaire. Le lieu est imprégné d’une odeur des lys, il y en a des centaines.

– Mon frère m’en apporte un bouquet frais tous les jours.

Ces mots me paralysent, je regarde autour de moi, paniquée.

– Ne t’inquiète pas, il est parti, il ne reviendra pas aujourd’hui. Il m’a tout expliqué.

– Quoi exactement ?

Elle penche la tête et commence à se ronger les ongles. Elle ressemble à une morte vivante, je ne vois plus de traces de la belle fille que j’ai rencontrée.

– Je sais que vous n’étiez pas vraiment en couple et que mon père avait ordonné qu’on t’enlève. Marcelo devait te garantir un certain confort et s’occuper de toi. Laura, je ne suis pas bête. Je sais ce que faisait Fernando Matos et dans quel genre de famille je suis née. Mais que Flavio participe à tout ça… (Elle regarde mon ventre.) Comment va le tien ?

Quand elle voit que je secoue légèrement la tête et que les larmes me montent aux yeux, elle ferme les siens.

– Je suis désolée, tu as perdu ton enfant à cause de ma famille.

– Amelia, ce n’est pas de ta faute. Ce n’est pas à toi de t’excuser, dis-je de la voix la plus assurée possible. En revanche, nous pouvons remercier les hommes avec qui nous partageons nos vies. Le tien pour le fait que Pablo se batte pour survivre et le mien pour ma présence sur cette île.

C’est la première fois que j’exprime mon ressentiment à voix haute. En réalité, je ne suis pas tout à fait honnête avec Amelia, le seul responsable de tout ça, c’est Fabio, mais je ne veux pas la démoraliser encore plus.

– Comment va ton fils ?

Même si je souhaite vraiment le meilleur à Amelia et à son fils, j’ai du mal à prononcer cette simple phrase.

– Mieux, j’ai l’impression, sourit-elle. Comme tu peux voir, mon frère s’est occupé de tout, je ne sais pas de quoi il a menacé les médecins, mais ils me traitent comme une reine et Pablo a les meilleurs soins possible.

On discute encore quelques minutes. Je réalise que si l’homme en noir ne me retrouve pas dans ma chambre, il va devenir fou.

Je me lève avec difficulté.

– Amelia, il faut que j’y aille, je rentre en Sicile aujourd’hui.

– Laura, attends, il y a encore une chose… (je la regarde, étonnée) Marcelo… j’aimerais bien te parler de mon frère.

J’ouvre de grands yeux et elle commence, assez gênée.

– Je ne veux pas que tu le détestes, d’autant plus que je pense qu’il…

– Je n’ai rien contre lui, je l’interromps, effrayée par ce que j’imagine qu’elle va dire. Vraiment, dis-lui bonjour de ma part. Il faut vraiment que j’y aille maintenant.

Je sors de la chambre après avoir tout de même pris le temps de l’embrasser.

Dans le couloir, je m’adosse au mur pour me calmer. J’ai un peu la nausée et mon sternum me brûle. Ce qui est étrange, c’est que je n’entends pas mon cœur, cet horrible grondement dans ma tête qui accompagnait chacune de mes crises de panique a disparu. J’hésite à retourner voir Amelia pour la laisser finir sa phrase, mais je reprends mes esprits et regagne ma chambre.





Chapitre 3


– Bordel, hurle Olga en déboulant dans ma chambre et en me voyant toujours sous la couette. Je vais devoir t’attendre combien de temps ?

Elle se penche pour me prendre dans ses bras, mais s’arrête dans son mouvement, se rappelant certainement que je suis charcutée de tous les côtés. Elle s’agenouille sur le lit et fond en larmes.

– J’ai eu si peur, Laura, hurle-t-elle, quand ils t’ont enlevée, je voulais… je ne savais pas…

Elle bégaie, hystérique.

Je prends sa main et la caresse délicatement, elle continue de pleurer comme un enfant, la tête enfouie dans mon cou.

Elle s’essuie le nez, puis me regarde.

– C’est moi qui devrais te consoler, pas l’inverse. Tu es si maigre, tu te sens bien ?

Que lui répondre ?

– Si j’oublie les douleurs post-opératoires, et le fait que j’ai perdu mon enfant, alors oui, super, je soupire.

Je pense qu’elle a bien entendu le sarcasme dans ma voix car elle baisse la tête. Elle se tait, l’air de réfléchir, puis elle respire un bon coup et déclare :

– Massimo n’a rien dit à tes parents.

Elle grimace.

– Ta mère ne lâche pas le morceau, mais il leur raconte des mensonges à chaque fois. Ça a commencé quand elle a voulu te dire au revoir avant de partir. Il m’a demandé d’aller leur parler… tu imagines, il m’a demandé de lui mentir. Je lui ai dit que Massimo t’avait organisé une surprise et t’avait enlevée, hausse-t-elle les sourcils, amusée. C’est grotesque, non ? Je lui ai fait croire que ton cadeau de Noël était un voyage en République dominicaine. Tu sais, c’est loin, et il n’y a pas beaucoup de réseau là-bas. J’ai répété ce mensonge à ta mère pendant trois semaines, à chacun de ses coups de fil. Quand elle émettait trop de doutes, je lui écrivais sur Facebook, de ton adresse bien sûr. (Elle hausse les épaules.) Mais Klara n’est pas si bête, malheureusement.

Elle s’écroule à côté de moi en se cachant le visage dans les mains.

– Tu imagines ce que j’ai vécu ? Chaque mensonge en engendrait un autre et plus je parlais, moins les choses avaient un sens.

– Et tu en es où ?

– Vous réglez des affaires à Tenerife, et ton téléphone est tombé dans l’océan.

Je la regarde en me disant que je vais à nouveau devoir mentir à ma mère.

– Donne-moi ton téléphone. Massimo ne m’a pas rendu le mien.

– C’est moi qui l’ai. (Elle sort le smartphone du tiroir à côté du lit.) Quand ils t’ont enlevée, je l’ai retrouvé dans le couloir de l’hôtel.

Elle se relève, puis s’agenouille à côté de moi.

– Tu sais quoi, Laura, je vais te laisser seule.

J’acquiesce et prends le téléphone en fixant le nom de « maman » sur l’écran. Est-ce que je lui dis la vérité ? Et si je dois continuer à lui mentir, qu’est-ce que je suis censée lui raconter ? Après réflexion, je me rends compte que dire la vérité serait trop cruel. Surtout maintenant que tout semble rentrer dans l’ordre et qu’elle adore mon mari. Je prends une grande inspiration, appuie sur le bouton « appel » et place le téléphone à mon oreille.

– Laura ! (Son cri aigu me transperce le crâne.) Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelée ? Tu n’imagines pas ce que j’ai traversé ! Ton père est mort d’inquiétude…

– Je vais bien. (Je sens les larmes venir.) Je suis rentrée aujourd’hui, je n’avais pas de téléphone… il a coulé.

– Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Qu’est-ce qui se passe, et le bébé ?

Il faut que j’affronte cette conversation tôt ou tard.

– J’ai eu un accident aux Canaries…

Elle ne dit rien.

– Ma voiture en a percuté une autre… (Ma voix se coince dans ma gorge, des ruisseaux salés coulent le long de mes joues. Et… j’essaie de continuer, mais je n’y arrive pas, j’explose en larmes.) J’ai perdu le bébé, maman.

Un silence terrifiant s’installe de l’autre côté de la ligne, mais j’entends qu’elle pleure aussi.

– Ma chérie, chuchote-t-elle.

Je sais qu’elle ne peut rien dire de plus.

– Maman, je…

Aucune de nous deux n’est capable de dire quoi que ce soit, alors nous restons silencieuses et pleurons. Et même si des milliers de kilomètres nous séparent, je sais qu’elle est avec moi. Quelques minutes plus tard, elle se reprend.

– Je vais venir, je vais m’occuper de toi, ma fille.

– Maman, ça ne sert à rien. Il faut que je… il faut qu’on affronte la situation ensemble. Massimo a plus besoin de moi que jamais, et moi de lui. Je viendrai quand j’irai mieux.

Je mets du temps à la convaincre que je suis adulte et que j’ai un mari avec lequel je dois vivre cette période difficile. Après quelques dizaines de minutes, elle se range à mon avis.

Parler avec ma mère a eu un effet libérateur, mais ça m’a épuisée, je m’endors aussitôt après.

Un bruit qui vient de l’étage en dessous me réveille. J’aperçois la lueur des flammes de la cheminée, je me lève et m’approche de l’escalier. L’homme en noir, vêtu d’un pantalon de costume et d’une chemise noire ouverte, est occupé à rajouter du bois dans la cheminée.

Je commence à descendre tout doucement, en m’agrippant à la rampe. Quand j’atteins la dernière marche, il lève les yeux vers moi.

– Pourquoi tu t’es levée ? marmonne-t-il en s’écroulant sur le canapé, le regard rivé sur les flammes. Tu n’as pas le droit de bouger, retourne au lit.

Je m’assieds à côté de lui.

– Sans toi, ça ne sert à rien.

– Je ne peux pas dormir avec toi.

Il attrape une bouteille presque vide pour se resservir.

– Je pourrais te faire du mal sans faire exprès, tu as vécu assez de choses pénibles dernièrement.

Je soupire et soulève son bras pour me glisser dessous, il le retire.

– Qu’est-ce qui s’est passé à Tenerife ?

Je sens une accusation dans sa voix, je ne l’ai encore jamais entendu comme ça.

– Tu as trop bu ?

Il me fixe et je remarque de la colère dans ses yeux.

– Tu ne m’as pas répondu !

Mille pensées me traversent l’esprit, dont une qui domine : est-ce qu’il sait ? Je me demande s’il a été informé de ce qui s’est passé dans la maison de la plage et s’il est au courant du faible que j’ai pour Nacho.

– Toi non plus, tu ne m’as pas répondu.

Je me lève un peu trop vite et ressens une douleur vive.

– De toute façon, je n’ai pas envie de te parler quand tu es bourré.

Il se lève brutalement et hurle derrière moi.

– Si ! Tu es ma femme, tu réponds à mes questions, bordel !

Il balance son verre qui éclate en mille morceaux sur le sol. Je suis pieds nus, recroquevillée devant cet homme qui me domine de sa haute stature. Sa mâchoire est crispée, ses poings serrés, je suis pétrifiée par ce que je vois. Il attend un moment, puis n’obtenant pas de réponse, il quitte la pièce.

J’ai peur de me blesser, donc je me rassieds sur le canapé et relève les pieds. Un souvenir que je préférerais oublier me revient, quand Nacho ramassait les morceaux de l’assiette que j’avais cassée pour que je ne me fasse pas mal. Il m’avait prise dans ses bras pour m’éloigner, avant de tout nettoyer.

– Mon Dieu, je chuchote, sidérée que ce genre de souvenir me revienne.

Je m’enroule dans une couverture et m’endors sur le canapé en fixant le feu.

Les jours suivants ou plutôt les semaines qui suivent se ressemblent. Je suis au lit, je pleure, je réfléchis, je repense à des souvenirs, je pleure à nouveau. Massimo travaille, je ne sais pas vraiment ce qu’il fait, car je le vois très rarement. Il apparaît quand les médecins viennent me faire des examens ou pendant ma rééducation. Il ne dort pas avec moi. Je ne sais même pas où il passe ses nuits, la résidence a tellement de chambres que même si j’essayais, je ne le trouverais pas.

– Laura, ça ne peut pas continuer comme ça, affirme Olga en s’asseyant à côté de moi dans le jardin. Tu es en bonne santé maintenant et tu te comportes comme si tu étais toujours terriblement souffrante.

Elle lève une main pour couvrir son visage.

– J’en ai marre ! Massimo est tout le temps énervé et Domenico le suit partout. Quant à toi, tu passes ton temps couchée, à pleurer. Et moi ?

Je me tourne vers elle. Ses yeux sont plantés dans les miens, elle attend une réaction.

– Laisse-moi tranquille, Olga.

– Sûrement pas, habille-toi, on sort.

– Je vais te le dire de la manière la plus délicate possible : va te faire foutre.

Et je continue à regarder la mer.

Olga bout de colère, la chaleur que dégage son corps me brûle presque.

– Espèce d’égoïste !

Elle se lève pour me cacher la vue et se met à me hurler dessus.

– Tu m’as fait venir dans ce pays, tu m’as laissée tomber amoureuse, tu m’as même laissée me fiancer et, maintenant, je me retrouve toute seule !

Son ton est inquiétant, elle me fait presque peur, je commence à me sentir profondément coupable.

Je ne sais pas comment elle se débrouille, mais elle réussit à me traîner jusqu’à ma chambre et à me faire enfiler un survêtement. Un peu plus tard, je me retrouve en voiture.

Elle s’arrête devant une petite maison à Taormine, elle descend de la voiture, je la regarde comme si elle était idiote.

– Bouge ton cul !

Il n’y a plus de colère dans sa voix, plutôt de l’inquiétude.

– Tu vas m’expliquer ce qu’on fait ici ? je demande quand un agent de sécurité ferme la porte derrière moi.

– On soigne les têtes malades, Marco Garbi est apparemment le meilleur thérapeute de la région.

En entendant ce qu’elle dit, j’attrape la poignée de la voiture pour retourner me cacher à l’intérieur. Olga m’en empêche.

– Écoute, Laure, on peut faire ça toutes les deux ou attendre que ton mari te trouve un médecin à sa botte qui lui racontera chacune de tes séances.

Elle hausse des sourcils et attend.

Résignée, je m’adosse à la voiture. Je n’ai aucune idée ce que je veux ni de comment améliorer mon état et s’il y a un sens à essayer d’aller mieux, je n’ai plus rien dans la vie.

Je soupire.

– Pourquoi est-ce que j’ai quitté mon lit ?

Je m’attendais à rencontrer un Sicilien centenaire avec des cheveux blancs plaqués à la brillantine et des lunettes, qui m’aurait demandé de m’allonger sur un divan. Marco a à peine dix ans de plus que moi et notre séance se déroule autour d’une table de cuisine. Il ne ressemble en rien à l’image que je m’étais faite des thérapeutes. Il porte un jean déchiré, un tee-shirt rock et des baskets. Ses cheveux longs bouclés sont coiffés en chignon. La première chose qu’il m’a demandée, c’est si je voulais boire quelque chose. Ça m’a semblé peu professionnel, mais c’est lui le spécialiste, pas moi.

Il commence notre entrevue en me disant qu’il sait parfaitement qui est mon mari. Il ajoute que ça lui est complètement égal et il me rassure en ajoutant que Massimo n’a aucun pouvoir dans sa maison et ne sera jamais au courant du contenu de nos séances.

Ensuite, il me demande de lui raconter en détail la dernière année de ma vie. Il m’arrête quand je parle de l’accident et que je commence à m’étouffer dans mes sanglots. Après, il me demande ce que je veux, quels étaient mes projets avant le nouvel an, ce qui me rend heureuse ?

En réalité, c’est une simple conversation avec un inconnu. Je ne me sens ni mieux ni moins bien en le quittant.

Olga se lève du fauteuil de la salle d’attente où elle m’attendait.

– Alors ? C’était comment ?

– Je ne sais pas trop… Je ne sais pas comment il peut m’aider simplement en parlant.

Nous remontons en voiture.

– En plus, il dit que je ne suis pas malade mais que j’ai besoin d’une thérapie pour comprendre. (Je lève les yeux au ciel.) Il estime que je peux rester couchée si j’en ressens le besoin, j’ajoute en tirant la langue à Olga.

Mais je ne sais pas si c’est ce que je veux. La principale chose que je retire de ce rendez-vous, c’est que je m’ennuie, et c’est mon plus gros problème. Il faudrait que je trouve une activité, que je fasse autre chose qu’attendre que ma vie d’avant revienne. Mais est-ce que j’en ai vraiment envie ?

– Bon, très bien, déclare Olga en tapant dans ses mains. À partir d’aujourd’hui, on va organiser des choses. Je vais t’aider à te remettre sur pied, tu vas voir.

Elle se jette à mon cou, puis tape sur l’épaule du chauffeur.

– À la maison, s’il vous plaît.

Je la regarde, perplexe, en me demandant ce qu’elle a encore en tête.

Des dizaines de voitures sont garées dans l’allée de la maison. Est-ce qu’on a des invités ? En tout cas, je ne suis pas au courant et je suis en survêtement beige de chez Victoria Secret soit, mais peu adapté pour recevoir. Et certainement pas le genre de visiteurs qui viennent voir mon mari. Une part de moi s’en fiche royalement, mais une autre n’a pas envie qu’on me voie dans cet état.

Nous traversons le labyrinthe de couloirs en priant pour ne croiser personne. Quand nous arrivons sans encombre dans ma chambre, je m’écroule sur le lit. Je m’apprête à me glisser sous la couette, mais Olga ne l’entend pas de cette oreille et jette la couette par terre.

– Tu rêves si tu crois qu’après t’avoir attendue une heure chez ce psy rocker, je vais te laisser pourrir dans tes draps. Bouge tes fesses et viens t’habiller.

Elle m’attrape par la jambe, puis me tire vers elle. Je m’agrippe à la tête du lit et me débats de toutes mes forces, je hurle que je viens d’être opérée et que je ne me sens pas bien. Elle me lâche enfin et je me dis que j’ai gagné la partie, mais elle revient à la charge en m’attrapant par les deux jambes cette fois et en me chatouillant. C’est un coup bas, elle le sait très bien. Je lâche la tête de lit, me retrouve sur le tapis et Olga en profite pour me traîner jusqu’au dressing.

– Tu es cruelle, dégueulasse et ignoble…

– Oui, oui, moi aussi je t’aime. Bon, allez, au boulot !

Je suis allongée sur le tapis, les bras croisés sur la poitrine. Mon pyjama est ma tenue favorite depuis quelques semaines, mais je sais qu’Olga ne me lâchera pas.

– S’il te plaît, chuchote-t-elle en s’écroulant à genoux à côté de moi. Tu me manques.

Ça suffit pour que des larmes me montent mes yeux, je la prends dans mes bras et la serre fort contre moi.

– Bon d’accord, je veux bien essayer.

Quand elle se met à sauter de joie, je la préviens.

– Ne t’attends pas à ce que je sois trop enthousiaste.

Olga danse de bonheur en hurlant des bêtises. Elle commence par les étagères avec les chaussures.

– Tes bottes Givenchy, comme il ne fait pas encore trop chaud. Choisis le reste.

Je me lève pour m’approcher des centaines de cintres. Je n’ai pas d’énergie je sais que je peux mettre mes chaussures adorées avec n’importe quoi.

– On va faire simple.

Je prends une robe trapèze courte à manches longues de la même couleur que mes bottes. Je sors de la lingerie d’un tiroir et vais dans la salle de bains.

Pour la première fois depuis plusieurs semaines, je me regarde dans le miroir. Je suis horrible, pâle, très maigre, avec d’affreuses racines noires sur la tête. Je tourne le dos à mon reflet le plus rapidement possible.

Sous la douche, je me lave les cheveux, me rase les jambes, et tout le reste. Je m’enroule dans une serviette, puis je pars me maquiller. Tout ça me prend plus de temps que d’habitude, mais en deux heures, je suis prête. C’est beaucoup dire parce que ma misère et mon désespoir n’ont pas disparu, je les ai juste camouflés.

Quand je reviens dans la chambre, Olga regarde la télé, allongée sur le lit.

– Oh que tu es belle ! J’avais presque oublié que tu étais une bombe, mais s’il te plaît, mets un chapeau, tu ressembles à ces sorcières qui mettent des bottes à talons sous un jogging, mais ont les cheveux poivre et sel.

Je lève les yeux au ciel, mais repars dans le dressing pour chercher de quoi me couvrir la tête. Dix minutes plus tard, je prends mon sac Prada et mes lunettes de soleil rondes Valentino. Je voulais qu’on m’amène ma voiture, mais apparemment Massimo a interdit que je quitte la résidence seule. Nous devons prendre le SUV noir et deux gardes du corps.

– On va où ?

– Tu verras, répond Olga en riant.

Nous nous arrêtons devant l’hôtel où nous avions séjourné après ma lune de miel, celui d’où je me suis enfuie pour faire une surprise à mon mari. En arrivant à la résidence, j’avais découvert son frère en train de sauter Anna sur le bureau. Je ne pensais pas qu’un jour je m’en souviendrais avec une pointe de nostalgie et un sourire. Quelque part au fond de moi, je préférais revivre cela plutôt que de ressentir ce que je ressens maintenant, le vide, un vide terrible.

Tout ce qui suit ressemble à une scène d’un film où on déterre un homme des cavernes congelé pour le remettre en état. Tout d’abord, un rendez-vous avec une esthéticienne médicale pour les cicatrices. Mon corps meurtri ne me remonte pas le moral. Le médecin a dit qu’il est encore un peu tôt pour utiliser des méthodes radicales, mais que je pouvais commencer avec des traitements légers et des cosmétiques. Plus tard, nous pourrons tout effacer au laser.

Ensuite, les choses deviennent plus agréables : soins du corps, gommages, masques, enveloppements, massages suivis d’une manucure/pédicure et la partie la plus terrifiante, le coiffeur. Mon styliste reste figé devant ma chevelure quelques longues secondes en marmonnant quelque chose en italien. Il secoue la tête et fait des bruits bizarres.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Nous avons pris soin de ces cheveux blonds si longtemps, et regarde à quoi tu ressembles maintenant ! Tu étais où ? Sur une île déserte ? C’est le seul endroit où les gens pouvaient ne pas s’enfuir en voyant ces racines.

Il prend une mèche et la laisse retomber avec dégoût.

– J’étais loin, ça c’est sûr. On s’est vus à Noël pour la dernière fois ?

Il acquiesce.

– Regarde comment ils ont poussé ces trois derniers mois.

Ma blague ne le fait pas rire, il lève les yeux au ciel et s’écroule sur sa chaise tournante.

– Alors, on éclaircit et on coupe ?

Je fais non de la tête.

– Je vais bientôt mourir.

Il appuie sur sa poitrine en simulant un arrêt cardiaque. Je pense à ma discussion avec le thérapeute, les changements sont une bonne chose.

– Je les veux longs et foncés. Tu peux me mettre des rajouts ?

Il réfléchit un moment, marmonne quelque chose, puis se redresse subitement en hurlant.

– Oui ! Longs, foncés, avec une frange. (Il saute sur son siège et claque des mains.) Elena, on lave !

Je regarde Olga, la bouche grande ouverte, vautrée sur un fauteuil.

– Tu veux m’achever, Laura.

Elle prend une gorgée d’eau de son verre.

– J’attends le jour où tu vas t’asseoir sur ce fauteuil et demander qu’on te rase la tête.

Je ne sais pas combien de temps plus tard je me lève avec mal à la tête et au cou. Olga doit avouer que j’avais raison, je suis ravissante. Je suis comme hypnotisée en regardant mon reflet dans le miroir, mes longs cheveux et mes yeux maquillés qui ressortent sous ma frange coupée droite. Je n’arrive pas à croire que je suis aussi jolie, d’autant plus que ça fait plusieurs semaines que je ne ressemble à rien. Je me rhabille, puis prends mon chapeau à la main, je n’en ai plus besoin.

– J’ai une proposition à te faire, et comme c’est le week-end, tu ne peux pas refuser.

Olga lève un doigt.

– Si tu dis non, tu retrouveras une tête de cheval coupée dans ton lit.

– Je pense savoir ce que tu vas dire…

– On va faire la fête ! Regarde, nous sommes magnifiques, notre peau est douce, nous sommes toutes pomponnées. Ce serait dommage de ne pas en profiter. Tu es resplendissante, maigre…

– … et je n’ai pas bu depuis quelques mois, j’ajoute.

– Exactement. Et voilà Laura, on y est, la thérapie, les changements et la fête, tout est en ordre.

Nous marchons vers le SUV. Au début, les gardes du corps ne me reconnaissent pas, ils me fixent comme des abrutis, je passe devant eux en haussant les épaules et je monte dans la voiture. Je me sens bien, attirante, sexy et très féminine. La dernière fois que je me suis sentie comme ça, c’était… avec Nacho.

Cette pensée me provoque une sensation étrange dans le ventre, comme si quelqu’un m’avait balancé un coup. J’avale ma salive, mais la boule dans ma gorge ne disparaît pas. L’image du garçon tatoué au grand sourire m’apparaît, et je reste figée.

– Laura, qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne te sens pas bien ?

Olga me secoue, mais je suis figée, le regard planté dans le siège devant moi.

– Ça va, j’ai juste un peu la tête qui tourne.

– Alors que je suis prête et toute belle ? Va te faire voir.

Je souris à Olga, je ne veux pas qu’elle le sache. Je ne suis pas prête à raconter à qui que ce soit ce que je ressens. J’ai un mari, je l’aime. Je me le répète en boucle quand l’image de l’homme tatoué revient me hanter. Je change rapidement de sujet.

– Le mariage est prévu pour quand ?

– Oh, je ne sais pas, mai ou juin. Tu sais, ce n’est pas si simple…

Un flot de mots se déverse de la bouche d’Olga. Je participe à la conversation avec soulagement, je suis ravie pour elle.

Quand nous arrivons à la maison, il y a encore quelques voitures suspectes dans l’allée. Mais, cette fois, je n’ai pas l’intention de me cacher. Je me sens de mieux en mieux. Nous entrons dans la maison, ce qui me frappe tout de suite, c’est l’absence du personnel. D’habitude, on croise toujours quelqu’un, mais là, tout est vide.

– Je vais dans ma chambre, dit mon amie. On se voit dans une demi-heure pour dîner. Sauf si je ne trouve rien à mettre, dans ce cas, tu me verras avant.

– Viens quand tu veux, je réponds en souriant.

Je marche le long du couloir en balançant mon sac d’une main et mon chapeau de l’autre. Quand je passe devant la bibliothèque, la porte s’ouvre et Massimo apparaît. Il est de dos, en train de parler aux personnes à l’intérieur, puis il se retourne.

Mon cœur bat la chamade quand il ferme la porte derrière lui et me regarde, surpris. Ses yeux se baladent sur moi, de la tête aux pieds. Je suis si stressée que je n’arrive pas à parler. Ça fait si longtemps qu’il ne m’a pas regardée comme une femme, sa femme. Même s’il fait assez sombre dans le couloir, je vois bien ses pupilles dilatées et j’entends sa respiration s’accélérer. On reste planté là un bon moment, jusqu’à ce que mon cerveau se reconnecte.

– Tu as un rendez-vous, désolée.

Je ne sais pas quoi dire d’autre. Pourquoi est-ce que je m’excuse ? C’est lui qui est sorti de la bibliothèque. Je fais un pas en avant, mais il me bloque le passage. Son visage est éclairé par les lanternes de l’extérieur, il est sérieux, concentré, et il me désire. Il m’attrape pour m’embrasser et je gémis de surprise quand il me plaque contre le mur. Il me mord, m’étouffe. Sa main se promène sur mon corps, il relève ma robe et saisit mes fesses. Une sorte de ronronnement sort de sa bouche. Je sens son désir grandir entre ses jambes, ça me fait sortir de ma torpeur. Des deux mains j’agrippe ses cheveux et les tire vers moi. L’homme en noir adore cette brutalité subtile, je sens ses dents se resserrer sur mes lèvres. Je gémis de douleur, ouvre les yeux et souris de manière coquine tout en lui rendant son baiser.

Ma culotte glisse sur mes cuisses, mes genoux, puis tombe au niveau de mes chevilles. Massimo me soulève et m’emmène vers une autre pièce, il entre et referme la porte avec le pied. Il me plaque à nouveau contre le mur, sa respiration est saccadée, ses gestes nerveux. Il est manifestement pressé. D’une seule main, il ouvre sa braguette et libère son sexe. Il me pénètre, ça m’avait tant manqué. Je crie fort, les mouvements de Don sont puissants. Il savoure ce moment et chaque sensation. Il mord mes lèvres, les lèche en me pénétrant de plus en plus profondément. Un désir puissant s’accumule dans mon ventre comme une tornade. Je ne l’ai pas senti si proche de moi depuis tellement longtemps. Je sens que je vais bientôt arriver au sommet de mon plaisir, un orgasme surpuissant traverse mon corps, qui me coupe le souffle. J’essaie de crier, mais Massimo étouffe le bruit en m’embrassant et il explose juste après moi. Malgré ses jambes et ses mains qui tremblent, il me tient toujours contre lui. Quelques secondes plus tard, il me repose au sol puis s’adosse contre le mur. Il chuchote en essayant de reprendre son souffle

– Tu es… Laura, tu es…

– Toi aussi, tu m’as manqué.

Ses lèvres touchent les miennes à nouveau. Sa langue pénètre ma bouche avant que j’aie le temps de prononcer d’autres mots. Cette fois-ci, ses caresses sont plus délicates. Il m’embrasse doucement et sensuellement. Un bruit de voix nous parvient, il place son doigt sur mes lèvres, m’indiquant de ne pas faire de bruit. Il continue à m’embrasser vigoureusement. Ses longs doigts se placent sur mon clitoris. Après une si longue pause, je ressens chacun de ses gestes comme une brûlure qui me paralyse le corps. Je gémis sans le vouloir. Il m’en empêche en intensifiant son baiser. Nous entendons le bruit d’une porte, puis plus rien, je souffle de soulagement et cède totalement à ce que me fait l’homme en noir. Il enfonce deux doigts en moi, pas encore satisfait. Son pouce masse mon endroit le plus sensible, et je pars à nouveau.

Son téléphone vibre.

– Putain !

Il le sort, regarde l’écran et soupire.

– Il faut que je réponde.

Le téléphone coincé entre son épaule et son oreille, il n’interrompt pas ce qu’il est en train de faire avec ses doigts.

– Il faut que j’y aille, mais je n’en ai pas fini avec toi.

Cette menace est également une promesse, mon bas-ventre brûle de désir. Il me lèche une dernière fois les lèvres et referme sa braguette.

Nous sortons de la pièce, Massimo ramasse ma culotte qui était restée dans un coin du couloir. Sans me quitter des yeux, il la glisse dans sa poche. Il prend quelques grandes inspirations, puis ouvre la porte de la bibliothèque, le brouhaha envahit le couloir.

La porte se referme, adossée au mur, je ne réalise pas complètement ce qui vient de se passer. Pourtant, faire l’amour avec son mari est plutôt normal, mais après autant de semaines, de mois, c’est différent. J’ai l’impression d’être à nouveau au mois d’août, quand il m’a enlevée, quand je me suis donnée à lui et que je suis tombée amoureuse. Une autre pensée me vient, je ne suis plus enceinte, mais je peux l’être à n’importe quel moment. Cette idée me pétrifie, tout mon corps est comme paralysé. Des centaines de scénarios me traversent l’esprit, j’ai du mal à respirer, les larmes me montent aux yeux. Je ne veux pas que ça arrive, pas une deuxième fois, pas après ce qui s’est passé. Mais ce n’est pas en restant plantée là que je vais trouver une solution, et je retourne dans ma chambre.
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